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	Préface

	 

	 

	 

	La poésie s’étend de tout son souffle au soir du réel, pour mieux le contrecarrer. Qu’on attende d’une lecture la rencontre avec l’inattendu ne saurait être le gage d’une rencontre accomplie. Il faut être pris à la lueur des mots, par le flot lancinant de l’écriture, par les espoirs et l’angoisse du poème pour transcrire ce dessein.

	La poésie de Nawel Amejoud-Le Bihan est marquée par la présence de l’obscurité, du nocturne, mais aussi du regret, regret impalpable. Poétique mélancolique où sont convoqués les illustres errants du soir, Baudelaire, Rimbaud, et tous pris dans le fleuve du Léthé qui, s’il nous fait marcher jusqu’à l’oubli, ne conjure au fond jamais la nostalgie d’un temps que nous n’avons pas vécu. Nous sommes bien placés sous l’égide de Mélancolie, celle-là même qui, comme l’illustra Dürer dans sa célèbre gravure, fixe son regard en dehors du cadre, là où le point de fuite du tableau n’existe plus, comme pour rappeler l’infini de sa condition.

	Cette mélancolie qui agite et meut sa parole est l’envers d’une existence soucieuse de liberté, de mouvement, et de tout ce qui constitue les frêles beautés du paysage vivant. Il faut sentir ce clair-obscur au plus profond de la poésie d’Amejoud-Le Bihan, car toute la torpeur, comme toute célébration, en atteste. Ce sont les fleurs qui montent aux côtés de la stèle ; la pluie qui déchante le ciel. De « l’aure le plus doux s’ensuit des pénombres. » Ne dit pas autre chose.

	Pour entrer dans l’intimité de cette poésie, il faut peut-être partir du rêve déchu de la liberté entrevue, sentie, mais restée évanescente et insaisissable pour notre poétesse.

	L’humanité est atrophiée par sa condition servile : ou bien s’écrase-t-elle devant le dogmatisme religieux, ou bien cède-t-elle aux appâts consuméristes. Il faut marcher, marcher avec la poésie, s’enfoncer dans toutes les marges qui rappellent notre condition native, celle de l’être libre. La marche, au soir, ou au matin, automnale ou au clair de l’azur, comprend cette ferveur. C’est d’elle que la poésie tient sa parole ; la parole poétique exprime un espoir lâché des lèvres d’un désespéré. La beauté, par moment, apparaît, en gloire :

	 

	« Ô mers dorées !

	***

	Vivantes comme vivrait un mort

	Toujours et encore plus ivres

	Vous dévoilez les mots abscons et sonores

	Pour que l’on puisse mourir, et vivre. »

	 

	Qu’on aimerait y sceller, comme le poète, l’éternité !

	Mais cette liberté, cette immédiateté recouvrée, est toujours contrebalancée par l’inquiétude de l’âme. Une âme étreinte par la mort, qui s’éprouve, s’épuise dans le puits sans fond du soir. La liberté, ce moment de grâce, reste finie, temporelle ; la nuit, le grand hiver, lui, est éternel. La dialectique est marquée par deux éléments inégaux.

	Ces Quintes de poésie plongent dans les tréfonds, dans les entrailles de l’existence. Si des considérations générales, des visions d’ensemble permettent de saisir le grand mécanisme cyclique de la vie :

	« Tout meurt jusqu’à la plus sainte des fois

	Et tout ressuscite, au plus profond de ta souche. »

	 

	Pourtant, immédiatement, la tragédie se manifeste, et la vue d’ensemble, peu à peu, s’éteint. Tout devient étroit. Le ciel et la terre suivent la même contraction.

	Les habits mortuaires sont inépuisables, la chambre, une thébaïde où s’enfouit Nawel Amejoud-Le Bihan, mais une thébaïde loin d’être le lieu d’un ascétisme volontaire, quelque chose au contraire qui dépasse la volonté. C’est son être-au-monde qui s’y trouve confiné. Là, elle fait face à l’horloge, instrument de fascination et d’effroi. C’est que l’horloge représente le Temps, le temps égal à lui-même, cruel, irrémédiable :

	« les longues aiguilles formaient ce mouvement circulaire : elles ciselaient depuis de longues années la raison de tous mes maux. »

	Le regard est contraint, happé, par cet objet qui a vu des vies passer à la mort, et qui demeure ferme, intacte, malgré l’intime place qui lui est conférée. L’horloge nous pointera toujours du doigt, épée de Damoclès qui cerne la vie intérieure de quiconque, miroir de notre finitude.

	« Ma cruelle pendule,

	***

	Ô mon impitoyable pendule,

	***

	Rêvant de ma jeunesse passée, entourée d’une quantité d’amour incommensurable, tu me réveilles et me ramènes à la réalité

	***

	Ton odeur se répand à travers ma chambre »

	 

	Cette odeur synthétise à la fois la senteur de la vie, le désir inextinguible de savourer le monde, même à l’intérieur de cette chambre, « le thym, la lavande, la rose et le muguet », et en même temps le présage terrible qu’il n’y a rien qui puisse échapper au Temps, éternel juge qui renvoie à la poussière tous les visages d’autrefois et de demain. La chambre intime, lieu clos et solitaire, contient tous les ferments de la vie.

	Le temps creuse les joues, fait de la rose une acaule. Que faire, si faire était encore doté de sens ? Pareille à l’Ophélie, Nawel se « noie passivement dans le fleuve du désarroi ». Mais ce fleuve semble ne jamais vouloir en finir. Non pressé d’achever la tragédie, il la prolonge. C’est au fond ça, le désarroi : des pas fatigués, las, qui n’en finissent jamais d’avancer, incapables de rencontrer ce point final, être dans l’infini de ceux en suspension… Et se retrouver pareil à l’innommable beckettien, dans la poursuite du mot qui clorait tout. Et la poursuite est toujours une attente ; l’attente, elle, l’absence de l’objet attendu. Pour toujours il faut errer dans le sinistre couloir de l’absence. Là est le désarroi. C’est ce que nous dit ce témoignage poétique, c’est ce qu’il murmure – le murmure étant le cri du silence – et c’est cette expérience-là, celle de l’obscur, à laquelle il faut dès à présent s’ouvrir, se rendre disponible à l’empathie des méandres, à la compréhension d’un spleen, si l’on veut descendre dans ces textes. Là se situe l’esprit des Quintes de poésie.

OEBPS/cover.jpeg
Quintes de poésie

A mejougl-lfe’B!ihan





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





